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VOTRE AVIS NOUS INTERESSE ! VOTRE AIDE NOUS INTERESSE !
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Discipline(s) enseignées  et classes :

Les sujets qui m’intéressent :
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Coopération entre adultes  
Notre ministre, sous prétexte de gestion rigoureuse et d’économie, détruit peu à peu l’Ecole publique. Dans ces condi-tions de travail toujours plus dégradées, il n’est pas facile de continuer à travailler en équipes, à faire des projets etc. Il est donc vital pour nous de trouver de l’aide et de rassembler les bonnes volontés. 
  

PLAN DU NUMERO

 Dans nos classes : 

Des classes où on travaille ensemble. 

Nos « recherches » : 

Que pourrait être un collège/lycée Freinet ? 

Et un livre d’Erick Prairat à lire…

Les nouvelles du Mouvement : Un aperçu des Journées d’Etude, et des stages. 


1- DANS NOS CLASSES

A- Un projet coopératif pour une liaison CM2/6° vraie

Bernard Clerc professeur de fran-çais au collège de Marmande, est à l’origine d’un  projet fédérateur OCCE : le pari est de « faire ensemble » pour  réunir chaque année, dans l’estime réciproque, des élèves et des enseignants, du 2nd degré et des écoles du département. Qui plus est, il intègre une correspondance scolaire qui apporte un regard distancié.  

Le projet a cinq ans. Il est parti des liaisons CM2 / 6° dont le côté formel exaspérait tout le monde. Il est fondé tout entier sur la découverte du milieu, les enquêtes et de la communication. 

De plus, Bernard Clerc, a utilisé la configuration particulière de la cité scolaire de Marmande pour en faire le lieu du forum, grande rencontre coopérative entre des classes de l’école primaire au lycée . Il regroupe environ 550 élèves et une quarantaine d'intervenants.

Voici un compte-rendu du récit qu’il nous a fait de cette action :   

Objectifs 

L'enfant doit se percevoir dans la Cité, pour ne pas prendre le Droit seulement comme une contrainte.

C’est une  Parole partagée. 

Il y a donc trois  domaines de "parole" : 

- le domaine institutionnel (justice, santé…)

- le domaine associatif

- des témoins qui parlent du sensible.

Etapes

- Première réunion en juin : les adultes entrent dans le projet

Le thème choisi cette année a été : Comment le dire quand c'est difficile d'en parler (suite à une tentative de suicide en 6°).

Les adultes engagés, 18 professeurs de Lycée et collèges et  10 professeurs d’école, définissent ce qu’ils vont faire : chacun fait comme il veut et comme il peut, on ne se rajoute pas de travail, toutes les classes ne sont pas fixées sur une production.

On vérifie que le financement suit. Le projet global est présenté par l'OCCE. Le Rectorat et l'Inspecteur d'Académie (qu'il faut avertir en mars au moins) octroient cette année encore  trois jours banalisés dans l'année pour la préparation. 

- De septembre à janvier = recherche des intervenants
Bernard se sert des Itinéraires de Découverte pour mener à bien son projet avec le même groupe d’élèves toute l’année. Ce projet permet en même temps de donner du poids à un certain type de fonctionnement des IDD. 

Dans chaque classe, les élèves, par trois ou quatre, cherchent dans leur famille ou leur entourage des intervenants. Ils savent qu'ils auront une communication à faire aux autres Les professeurs aident ceux qui ont du mal à trouver. Les intervenants institutionnels, d’une année sur l’autre,  sont un peu toujours les mêmes. Cette année, les « témoins » ont été  des grands blessés responsables de l'accident, des soldats de la guerre d'Algérie, des femmes mariées, après la dernière guerre, avec des Allemands…

Les intervenants peuvent venir en classe, mais souvent les groupes vont plutôt les voir. On fait les interview sur place, on enregistre pour la mémoire, on fait un journal télévisé (1 mn et demi, 1 page A4 + un petit peu). Ce qui est sûr, c'est que cela implique beaucoup de communication. Les intervenants  peuvent intervenir dans le Forum.

- Mars : le forum « Droits et paroles en partage »

Au moment du Forum, les élèves se sont mis par groupe de dix. Ils ont choisi auparavant leur programme de rencontres (ils doivent faire plusieurs choix pour les facilités du planning). lls ont dans la journée chacun trois rencontres d'environ quarante minutes. Ils ont le choix entre quarante intervenants, répartis sur quatre pôles de la cité scolaire. 

Cette journée est un carrefour. Elle est placée l'avant-dernière semaine avant les vacances de Pâques pour qu'il y ait toute une semaine pour raconter. Le plus souvent, chaque groupe doit développer une rencontre, et présenter les deux autres sous forme de brèves. Il y a un journal, le site du Lycée par une classe informatique devenu dorénavant un club-informatique, une radio ; il peut y avoir un film.

- avril… : communication 


Les groupes font des comptes-rendus de leur visite, pour les autres classes, soit sous forme de journaux, soit de petits films, soit d’informations sur le site Internet du lycée. 

L’organisation aussi est coopérative

Chaque groupe d’écoliers, de collégiens est accueilli par deux tuteurs lycéens qui les guident toute la journée. Certains veulent même rester avec leurs hôtes pendant le repas de midi… 

L'organisation est facilitée par la participation d'une classe de première (à option communication) qui en fait un projet (signalétique, formules de lettres etc.).

La disposition des lieux obéit aussi à ce principe de coopération. Par exemple, dans chaque atelier du forum, les chaises sont plutôt disposées en cercle, ce qui permet d’éviter le côté conférence. Il faut une proximité sensible.

Il y a enfin, tout au long de la journée, un référent, une personne fixe, dans chaque pôle. C'est lui qui fait le lien sensible.

D’après Carol Baggio-Thomas c.baggiothomas@wanadoo.fr
L’an dernier, ce travail a été l’occasion d’une belle réussite humaine, tout à fait inattendue, que nous raconte Bernard :




L’arrière-grand-père retrouvé

« Fabien, 13 ans, en 5ème au Collège de Marmande, n’a jamais vu son arrière-grand-père… qui habite pourtant la même ville que lui. L’aïeul des Bourcet, l’ancien maréchal-ferrant de la ville qui avait fait vivre un quartier de Marmande au rythme du martèlement de l’enclume, du hennissement des chevaux et dans les effluves de corne brûlée, durant des dizaines d’années, n’a jamais vu son arrière-petit-fils. Chacun d’eux sait que l’autre existe quelque part dans la ville, mais quelque chose d’important les empêche de se rejoindre. L’enfant timide et gauche traîne une longue silhouette de collégien en échec. Son histoire s’écrit sur son carnet de correspondance, au gré des remontrances pour travail non fait. Mais comment pourrait- il travailler à son avenir puisqu’on le prive de passé ?

Or voilà justement, qu’il y a dans le contrat scolaire de l’année un « parcours  diversifié » où chacune des équipes de la classe de 5ème 2 doit retrouver dans l’environnement familial ou géographique l’histoire ancienne de l’apprentissage d’un métier. Et le contrat précise : « un métier de l’eau, de la terre ou du feu ». 

Et le professeur sait que Fabien a un grand-père qui était le fils du maréchal-ferrant de la ville. Oui, l’enfant en a entendu parler, de cet aïeul : il est à la maison de retraite. Son équipe  est enthousiaste à l’idée de faire parler ce témoin…

Trois mois passent, occupés par d’autres rencontres programmées, et c’est toujours la même réponse : « Je vais aller le voir samedi »… Rien n’avance. Le professeur sait qu’il y a eu une vague brouille de famille : l’arrière-grand-mère refusait depuis pas mal de temps de recevoir ses deux jumeaux, elle n’avait de considération que pour sa fille.

L’un de ces jumeaux est le grand-père de l’enfant. Là, le lien n’est pas rompu. Les camarades de l’équipe de Fabien suggèrent que ce serait bien que le professeur aille à la maison de retraite prendre un rendez- vous. Pas sans risque, cette histoire ! L’affaire est conclue. Les animatrices de l’institution veulent bien présenter le projet au vieil homme : il sera content, parce qu’il est bien seul. Sa femme, 92 ans comme lui, vient de le quitter pour aller dans une autre maison de retraite, «où on mange mieux». 

- Vous savez, Monsieur, c’est bien triste, après tant d’années de vie commune ! confie-t-il. 

Il faudrait avoir un cœur de pierre pour refuser de la sympathie à ce pauvre homme. 

- Alors, mon arrière-petit-fils viendrait me voir ? Ca me ferait plaisir, qu’est-ce que je vais lui raconter ? Ça l’intéresse, vous croyez ? 

Et le vieillard découvre que quelqu’un de la ville se souvient encore du maréchal-ferrant : c’est l’enseignant de cet enfant qu’il va enfin découvrir. Oui, bien sûr qu’il lui racontera son apprentissage dans les Vosges, le service militaire, les dimanches de solitude à la caserne. Sur la petite table de la chambre, il y a justement ce porte-photo forgé avec un fer à cheval, pendant que  les copains allaient au bistrot. 

- Je lui montrerai ça ! Il comprendra comment ça marche, un fer… Et puis la débâcle ! Ah ça été quelque chose de traverser la France avec tous les ponts qui étaient bombardés … 

Et il ne s’arrête plus.

Deux semaines plus tard, coup de téléphone d’une animatrice de la maison de retraite : Monsieur Bourcet ne se sent pas encore prêt pour la rencontre, c’est beaucoup d’émotion pour  lui ! Sûrement, mais comment dire cela à l’enfant ?

C’est samedi après-midi, le professeur vient saluer l’ancêtre des Bourcet. Ce dernier prend les fleurs qu’on lui apporte. «  Fallait pas, monsieur ! » Oui, il comprend, on ne peut pas faire cela à cet enfant. Bien, c’est entendu, il va se préparer. 

Le vendredi suivant, toute l’équipe d’élèves est attendue dans la salle de réunion de la maison de retraite. Fabien inquiète ses camarades : il ne pourra pas embrasser son aïeul parce qu’il ne l’a jamais vu. Justement, le voilà qui arrive avec une infirmière. 

- Voilà votre arrière-petit-fils. 

L’émotion l’emporte sur les préjugés.

Puis le vieil homme raconte, raconte… comme s’il s’était entraîné. Et ses auditeurs, bouche bée, voient se dérouler au fil des mots, les scènes bien connues de l’exode de « Jeux interdits ». Ça a donc bien existé ! Quand il veut parler à l’enfant, il le cherche dans le groupe des sept ou huit collégiens, il n’arrive pas à mémoriser ce visage tant attendu, et l’enfant va à la rencontre de son regard. 

Deux semaines ont passé. Fabien, qui n’avait rien à écrire, a commencé son histoire. Il ne tient pas trop à être aidé par ses camarades. C’est à lui, tout ça !

Un soir, chez le professeur, le téléphone  sonne : c’est la maman de Fabien. Elle tient à apporter ses remerciements pour la famille. Le samedi précédent, ensemble ils ont rendu visite, pour la première fois, à l’ancêtre des Bourcet. Même que le petit frère de Fabien a dit : « c’est le plus beau jour de ma vie ! ». 

Quand certains pensent qu’enseigner c’est avant tout transmettre des connaissances, ils ne doivent pas soupçonner la gravité banalisée des « dé-liaisons » qui compromettent cette transmission. 

Epilogue : l’arrière-grand-mère, estimant que la soupe n’était pas meilleure à côté, est revenue se ravigocher. »

Bernard Clerc

Cette réalisation ambitieuse paraît  impossible à mettre en place ailleurs. Mais c’est une expérience qui a grandi peu à peu. Rien ne nous interdit d’en faire le thème de travail d’un Itinéraire de Découverte fondé sur le même principe qu’à Marmande : expression et communication autour des Droits de l’Enfant. 

B- Un principal différent

Il y a quelques années, nous avions rencontré Roger Castetbon, qui a terminé sa carrière de principal dans un collège difficile de la banlieue parisienne. Nous avons cherché à comprendre comment un enseignant Freinet pouvait, en tant que principal, animer son établissement de façon « différente ». La réponse est claire : communication vraie, ouverture sur l’extérieur, aide  individualisée. Voici la retranscription de quelques passages de l’interview. 

Il faut protéger les établissements des éléments indésirables, et donc le fermer, entendons-nous dire. Mais pour Roger Castetbon, le travail du principal est au contraire d’être en relation directe avec « l’extérieur », et d’accueillir les élèves : 

SDL : Comment concevais-tu ton travail de principal dans ce collège ?

Roger : J’avais des relations constantes avec les élèves, et de préférence avec ceux qui posent le plus de problèmes. J’étais au courant de beaucoup de choses et les gamins venaient n’importe quand dans mon bureau. On avait plutôt des contacts directs. Un Zaïrois avait des problèmes  avec un Turc. Il arrivait de la Seine St Denis, il n’était pas natif du quartier, et le quartier, c’est très important. Je l’ai su tout de suite. J’ai résolu le problème. C’était extérieur au collège. 

De grands savants qui ont étudié la sociologie du coin ont dit : « Il y a un abcès, c’est le square Balzac On va le vider. Et on va le démolir.».  Le square Balzac c’était quatre barres qui forment un carré fermé sur trois côtés. Et il y avait 90% d’étrangers. Les gamins disaient : « D’accord, c’est un trou à rats. Mais on pouvait peut-être faire quelque chose. C’est notre quartier. On est nés là. » Ca devait se faire en décembre 95. En août, quand on est partis, il y avait encore des résistants qui ne voulaient pas déménager.

Un jour, j’étais allé chercher mon pain ou porter le courrier. J’aimais bien faire un tour à bicyclette. Il y avait une immeuble brûlé. Alors j’ai demandé, le lendemain : « Tiens Brahim, qui c’est qui a mis le feu ? C’est toi ? »   « Non, monsieur, c’est les pompiers, ils font des exercices : ils mettent le feu, après ils vont l’éteindre. » C’était tout noir, et il y en a qui vivaient juste à côté ! Ca a créé un climat d’anxiété : « Et où je vais aller ?  Moi je ne veux pas partir. » Ils se sont tous recasés dans les environs. Et ils se retrouvent. Tous leurs loisirs, ils les passent au square Balzac. Ce n’est pas encore détruit. 

SDL : Qu’est-ce qu’ils vont construire à la place ?

Roger : On ne le sait pas. Un élu m’a dit : « Rien pendant longtemps. ». Ils disent que s’ils reconstruisent, ils vont revenir. C’est catastrophique. Je suis très pessimiste parce qu’on ne prend pas le problème là où il faudrait le prendre. Il y a d’abord l’aspect économique. Il faudrait donner du travail à ces jeunes-là, les accepter, déjà, leur faire sentir qu’on ne les rejette pas.

SDL : Tu penses que c’est uniquement grâce à toi si l’établissement était ouvert ? 
Roger :  C’est sûr, parce que le portail est fermé maintenant. Il y a un hall magnifique : c’était le lieu de rendez-vous des gamins. Il y en a qui arrivaient le matin à sept heures et demie. Les cours commencent à huit heures dix. Moi, je ne me sens pas le droit de fermer le portail. Donc le portail était ouvert, le hall était ouvert. Ils étaient au chaud. J’avais mis des sièges. Ils étaient là. Je n’ai jamais eu le moindre problème. Le seul problème que j’ai eu, c’est avec des profs, parce que les gamins, quand il n’y avait plus assez de sièges et qu’ils étaient trop nombreux, s’asseyaient sur les marches de l’escalier qui va à la salle des profs. « Mais vous croyez qu’ils se lèvent quand on arrive ? »

Roger a essayé de mettre en place des  moments de parole véritable,  moments fixés à l’avance, mais distincts des réunions institutionnelles (conseils d’enseignement et conseil d’administra-tion). Il faut dire qu’il est arrivé dans un établissement en crise, dans lequel les réunions institutionnelles tournaient à vide, ou se terminaient en affrontements stériles.  : 


Il a toujours cherché à établir un contact immédiat :

- Au départ, j’ai dit : « Soyons francs : ici, il y a des problèmes. Vous avez eu des problèmes avec mon prédécesseur. Vous vous apprêtez peut-être à en avoir avec moi. Alors les problèmes qui concernent les profs et l’administration se règlent entre profs et administration. Donc je vous fixerai des invitations à nous rencontrer et on discutera, et là vous pourrez me dire tout ce que vous voudrez,  parce qu’on sera entre membres de l’enseignement. Mais quand vous serez devant les élus qui nous subventionnent, les élèves et les parents, là, je vous demanderai une certaine loyauté. Vous pourrez voter contre mes propositions, ça, c’est normal. Mais de manière loyale, pas avec des coups de pied dans les tibias. 

SDL : On n’a pas de lieu de parole, donc ça explose. 

- Moi je leur disais : « Il y a un problème. S’il est vraiment urgent, vous venez m’engueuler, si vous avez envie de m’engueuler. Vous n’attendez pas. Si ce sont des problèmes d’organisation du collège, ça peut attendre. Régulièrement, je vous invite à me rencontrer. » J’allais en salle des profs et on discutait. Après, on a pris l’habitude au fil des années, de le faire avant le conseil d’administration. A mon avis, c’était moins intéressant. 
L’aide aux devoirs fonctionnait d’une manière particulière dans ce petit collège. Roger et sa femme, institutrice à la retraite, accueillaient tous les soirs les élèves volontaires, pour faire leurs devoirs : 

- Avec l’aide aux devoirs on a vu des gamins nous arriver en sixième avec deux ans de retard. Il y en a un, je me souviens, le Djamel, les instits m’ont dit : « On vous plaint. Qu’est-ce qu’on est content de le voir partir, c’est un voyou… » On a réussi à se l’accaparer à l’aide aux devoirs. Il est en troisième. Il passera en seconde, j’en suis certain. Il a 14 de moyenne. Parce qu’on ne l’a pas rejeté. 

SDL : Il faut une structure où ils aient suffisamment de temps pour qu’on puisse les récupérer, inverser la spirale et leur donner envie de travailler.

- C’est ça. Le jour où des collègues auront compris qu’un gamin n’est jamais foutu, qu’il peut être récupéré, là, ils auront fait un grand pas., Même avec des méthodes un peu traditionnelles, ce n’est pas grave. Djamel n’a pas des profs Freinet dans la classe. Mais on lui a donné confiance, il a commencé à réussir. Le soir, il arrivait : « J’ai eu 10 ! ». « Bon, on continue, tu bosses. » Il a bossé.  On se souvenait du travail et on disait : « Tu as vu ta note ? » 

Il y avait des gamins qui n’avaient pas besoin de nous. Mais ils venaient parce qu’ils étaient bien. Et puis à la fin, on discutait. Quelquefois, ils venaient sans rien avoir à faire. 
Je savais que j’étais hors-la-loi. Un gamin qui avait fini ses cours à 3h30 rentrait chez lui et revenait à 4h30. J’ai permis cela. Si dans l’intervalle ils se faisaient écraser, tant pis, j’ai  pris ça sous ma responsabilité. Ils appréciaient cette souplesse, parce qu’ils allaient se décontracter une heure et ça leur permettait de laisser leurs affaires chez eux. Ils allaient les chercher et ils revenaient. A 4h30, on les voyait arriver. On en a eu jusqu’à soixante, soixante-dix.

SDL : Y a-t-il eu une augmentation de la fréquentation ?

- Oui. Au début ça concernait tous les niveaux. L’année dernière on a limité aux 4°, 3° parce que les 6° et 5°, ils le faisaient dans la journée. Mais il y en a qui venaient quand même. Ceux qu’on avait en 4° et 3° on les connaissait depuis la 6°. 

Propos enregistrés par Jacques Brunet

Un établissement humain, où les relations interpersonnelles ont un sens, et où l’échec est rarement définitif… Mais tout cela n’est rendu possible que par la présence d’un chef d’établis-sement  qui a un véritable projet éducatif.

2- Recherches 


A- Un texte pour le Second Degré ?  

A l’occasion du débat sur le collège unique, le secteur Second Degré de l’ICEM a voulu réaffirmer dans un texte commun ses objectifs pour le collège et le lycée.  

Voilà le texte mis au point pendant les Journées d’Etude, qui se veut le point de départ d’une réflexion commune. Vous êtes tous invités à réagir à cette lecture et à nous envoyer vos remarques, qui seront publiées dans le prochain numéro de SDL :

Un collège/lycée valorisant pour tous

Le collège unique tel qu’il est actuellement est indéfendable. Conçu dès l’origine comme un « petit lycée ». Il conduit à une orientation par l’échec, déterminant des choix professionnels précoces et inadaptés. Nous en dénonçons avec les syndicats les conditions ubuesques : horaires saucissonnés, évaluation aberrante, journée de classe épuisante etc. Mais nous ne remettons pas en cause le principe d’une formation unique pour tous les collégiens et lycéens, et nous refusons les filières et l’orientation au rabais. 

Comment donc « refondre l’école
 », sans maîtriser les leviers du changement, la formation et les finances ? Comment éviter les vœux pieux et le catalogue utopiste ? Peut-être en pointant ce qui permettrait d’introduire une véritable rupture dans les pratiques pédagogiques actuelles.  

Donner sa place à la parole

Le collège et le lycée sont tiraillés entre un discours « politique » qui parle de « responsabiliser » les élèves, et un quadrillage étroit de leur vie, qui ne leur laisse de fait aucune marge d’initiative. Ils n’ont le choix qu’entre la passivité ou la révolte. La parole est à l’image de cette situation. Quand on leur demande de parler, c’est pour répondre à des questions en cours, très rarement pour dire ce qu’ils pensent ou proposer des idées ou des actions. Il faut donc redonner sa place révolutionnaire à la parole : ce qui permet à l’individu et au groupe d’agir sur leur environnement d’une manière concertée et responsable. 

Mais l’objectif de socialisation ne se conçoit pas sans celui de l’acquisition du savoir.  C’est parce que les adolescents ont très peu de prise sur leur vie quotidienne, et pas du tout sur leurs apprentissages que les injonctions officielles sur la « citoyenneté » et autres appels pieux à l’ « engagement des jeunes » restent vains. La parole est d’abord un outil pour apprendre : la vie en groupe, certes, mais aussi  des  compétences et des savoirs. Nous avons mainte fois constaté l’évolution, au fils des réunions coopératives, des compétences langagières de tel élève, qui allaient de pair avec des progrès d’analyse et de réflexion. Les moments de bilan en classe doivent donc laisser la place à l’expression personnelle, et donner le temps et l’espace nécessaire aux projets personnels : cela suppose des temps institutionnels de parole véritable, une souplesse plus grande des emplois du temps, des équipes d’adultes prêts à courir le risque d’interventions plus diversifiées. 

Donner sa fonction au groupe 


Malgré le regroupement des élèves dans des classes et la forme collective de l’enseignement, le groupe n’a quasiment pas d’existence dans les établissements du Second Degré, sauf comme addition d’individus parfois mis en compétition, et qui souvent s’ignorent. Il faut lui donner sa fonction : celle d’une force de proposition pour améliorer la vie collective. Celle d’un lieu pacifié, où l’on peut se tromper sans danger. Cela suppose des projets individuels ou collectifs soutenus par les adultes, et menés jusqu’à leur terme, même s’il faut pour cela bousculer des emplois du temps et oublier pour un temps les programmes.  Cela veut dire aussi des moments dans le cours qui permettent le travail individualisé, pour que chacun travaille à son rythme.  

Et pour donner le temps d’apprendre, il faut revoir le mode d’évaluation. La  notation sur vingt, la multiplication des contrôles dans toutes les matières ne vérifient que des manques. Il faut que soient prises en compte d’autres formes d’évaluation, plus positives et plus dynamiques : évaluation des acquis, autoévaluation, coévaluation par le groupe…

Enfin, l’enseignement est de plus en plus abstrait et privilégie le raisonnement logique. On prétend découper le savoir en tranches, dans une progression préétablie. Or, on sait maintenant qu’il est complexe et multiforme. Il faut autant que possible rééquilibrer les modes d’apprentissage, en laissant davantage de place aux apprentissages physiques, sensibles, techniques et artistiques. Il ne s’agit pas d’amener tous les élèves vers la seule appropriation intellectuelle, mais de permettre à chacun de construire, dans un enseignement polytechnique, son propre apprentissage. Donc, des travaux pratiques en ateliers, des tâtonnements, des fabrications, des expériences artistiques… pour tous. 

Ouvrir les établissements  à la vie extérieure 


La tendance actuelle est à la fermeture de l’établissement contre les agressions de la vie extérieure : la violence du quartier et de la vie sociale, la télé, les parents… Or, on ne peut espérer intéresser les adolescents à ce qui se passe au collège et au lycée que si on ne se coupe pas de l’extérieur : la parole vraie des adolescents dans des moments d’échange, les événements du monde par la presse, mais aussi les compétences des parents et des autres acteurs de la vie sociale…


 Le « collège unique » est indéfendable tel qu’il est aujourd’hui. Les structures du lycée existantes sont inadaptées : elles enferment les adolescents dans une orientation prématurée, non négociable et souvent définitive. 

Nous proposons un établissement en continuité collège-lycée assurant une formation réellement polyvalente qui permette à chacun d’aller au maximum de ses possibilités.

Le groupe Second Degré aux  Journées d’Etude. 
Maryvonne Hallez souhaite ajouter au titre : « un collège-lycée exigeant et valorisant pour tous ». Qu’en pensez-vous ? 


B Un livre à lire : Questions de discipline à l’école et ailleurs 

Ceux qui étaient au Congrès de Rennes en 2000 ont pu écouter Erick Prairat sur les questions de la discipline à l’école. Dans Questions de discipline à l’école et ailleurs , ce professeur d’IUFM donne des conseils aux débutants et il est très intéressant de le voir intégrer dans sa réflexion la pédagogie Freinet, et appuyer sa démonstration sur les avancées de chercheurs reconnus (Vygotski ou Bruner, par exemple). 

Pour  rendre compte de ce livre, on peut utiliser la grille de lecture proposée par Jean Roucaute : 

Quels principes présente l’ouvrage ?

Le livre s’appuie sur Kant, qui définit l’homme discipliné comme « capable de se donner librement des règles de conduite conformément à ses valeurs ». Il réaffirme qu’il n’y a pas d’école sans discipline, qu’il est légitime et nécessaire de sanctionner. Mais cela ne signifie pas que les élèves sont passifs : il veut les faire entrer dans une « culture de la responsabilité ».

  Enfin, il précise l’objectif de l’éducation : l’avènement d’un sujet libre, maître de son jugement, capable de se donner des règles de conduite, et ouvert à l’autre. 

 Quels  moyens pédagogiques ?

Evaluation formative, différenciation pédagogique : les principes en sont expliqués de façon théoriques. 

Mais il y a beaucoup de « trucs » directement utiles pour les professeurs novices, concernant l’attitude ( par exemple regarder les élèves dans les yeux, ne pas toucher un  adolescent en colère… ), ou l’organisation du travail (ne pas multiplier les injonctions, utiliser des phrases rituelles, valoriser le travail fait…).Enfin, des outils et des techniques précis sont décrits :  le conseil, l’organisation du temps et de l’espace, le « sac à compliments »… 

Présente-t-il un système ?

Eirick Prairat fait d’abord l’analyse de la situation actuelle : face à des adolescents dépourvus de repères, et que l’avenir désespère, l’école n’a plus la légitimité d’une institution qui permet l’ascension sociale. Il faut donc constamment réinstaller cette légitimité. Le modèle traditionnel de la discipline, où l’élève passif devait accomplir en silence un certain nombre d’activités ritualisées, ne fonctionne plus.

Il  s’appuie sur les quatre L de la Pédagogie Institutionnelle - limites, lieux, lois, langage - pour définir un système qui fonde la nouvelle discipline :

- les limites : l’élaboration des règles de vie dans le Conseil, dans un temps institutionnalisé, et dans un espace qui garantisse la sécurité de la parole ; la nécessité de donner un pouvoir réel aux élèves… 

- les lieux ou les activités : la pédagogie de projet, et la pédagogie du travail de Freinet amènent à organiser différents espaces dans la classe.  

- les lois : c’est l’articulation de l’individuel et du collectif. Il faut donner une existence au groupe, et aider les individus par une pédagogie différenciée. 

- le langage : pour que la communication soit effective, il faut donner toute sa place à la parole, et en reconnaître les différentes modalités : didactique, libre, instituante. 

Quelles critiques formule-t-il ? 

Eirick Prairat se démarque du discours alarmiste, véhiculé notamment par Eric Debarbieux, qui tend à confondre les actes de violence, et le sentiment d’insécurité. Il circonscrit sa réflexion sur l’indiscipline, qui entre seule dans le champ éducatif. 

Catherine Mazurie
3 NOUVELLES 
A. J.E. avril 2003 : compte-rendu sélectif 

Les JE cette année étaient pleines de paradoxes : 

Nous étions très peu nombreux, à Marly le Roy, pendant ces vacances de Pâques, et pourtant les discussions étaient intéressantes, les groupes de travail faisaient naître ou menaient à bien des projets. 

L’AG a réuni bien trop peu de monde, ce qui est très inquiétant, et nous avons eu des discussions sur des sujets très préoccupants pour la survie de notre association ; mais des décisions ont été prises, et il est clair que le rôle des GD va être fondamental dans les mois et les années qui vont suivre. 

Plutôt que de faire un compte-rendu exhaustif un peu lassant, Catherine Mazurie propose quelques « flashes » :







 (Comptes-rendus de Catherine Mazurie)

… et une réflexion, en réponse, de R. Favry :

 « Il faut absolument approfondir cette divergence. La solution me paraît dialectique et s’étendre dans le temps.

 1. Le point de départ est affectif, d’où le recours aux textes des enfants. A ce stade on ne voit pas ce qu¹apporte de plus un texte d¹auteur sinon une caution culturelle un peu vaine.

 2. Par contre le texte libre doit dépasser « l’oral transcrit ». L’enfant doit pouvoir revenir sur ce qu’il dicte ou écrit  pour serrer de plus près sa pensée, son émotion, donc faire œuvre d’écriture. A ce moment-là les « textes d’auteurs » peuvent et doivent être convoqués dans la thématique de l’enfant. Non comme caution culturelle mais comme matériau enrichissant d’une manière affective l’expérience littéraire personnelle de l’enfant. Car nous sommes dans  la littérature. C’est pourquoi, dans mes ateliers d’écriture en quarante mots, mes élèves produisaient de quatre à sept variantes du même texte initial.

Roger Favry
B Stage Equipes 

Vous voulez travailler avec d’autres collègues, vous souhaitez améliorer le fonctionnement de votre équipe ? Vous travaillez dans un établissement innovant et vous voulez échanger avec d’autres équipes ? Le stage de Poitiers est pour vous !  
Il a lieu à Poitiers du 21 au 24 août, au CREPS de Boivre. 

Son prix est de 24,20 € par jour. 

Il réunit des équipes du premier et du second degré, de l’ICEM ou d’ailleurs, et les échanges d’expériences seront fructueux. 

Objectifs (à discuter et amender coopérativement):
- Développer un véritable réseau d’équipes et créer les bases d’échanges réguliers

- Mutualiser les expériences et les acquis d’équipes existantes

-  Penser les transpositions entre le 1° et le 2° Degré. Dégager les invariants

- Se constituer en force cohérente de propositions et d’intervention politique 

Contenus envisagés (à discuter et amender coopérativement) :
- Démarrage d’une équipe (pourquoi ? comment ? conditions nécessaires…)

- Mutualisation d’outils et d’expériences etc… 

Si vous êtes intéressé(e) demandez un formulaire d’inscription à C. Mazurie 05 56 40 27 21 ou catherine.mazurie@wanadoo.fr

C Stage Créations 

Le secteur « Arts et Créations » de l’ICEM propose un stage national de formation 
Du 06 au 13 juillet (7 nuits) au Domaine de Meilhac 19400 Hautefage (Corrèze)
Coût total (sauf accès) : à peu près 245 euros (1600 frs, si nous ne sommes que 16, beaucoup moins si nous atteignons la limite de 25). Un acompte de 80 euros est demandé à l’inscription (à l’ordre de “ICEM”) Ouvert à tous les adultes dans la limite de 25 places. Accueil éventuel des enfants (si nombre suffisant). 

Il s’agit de stages de pratique artistique individuelle dans lequel la pédagogie mise en place fait appel :
- à la sensibilité et à la créativité individuels et à leur prise en compte,

- à l’organisation que nous voulons mettre en place dans les classes alternant des moments d’action, de mise en commun, de définition d’un patrimoine commun, d’enrichissement de ce patrimoine, d’exposition. 

Des comptes-rendus d’expériences pédagogiques de classe, des rencontres avec des artistes ou professionnels de l’art ainsi que la réflexion plus générale sur l’art, l’expression, la création y ont également leur place.

Contact : Hervé Nunez 05 53 70 86 61

Jean Foucambert de l’AFL, est venu présenter le dernier film de l’AFL sur la lecture. Il a montré beaucoup de points communs entre la démarche de l’AFL et la nôtre. Mais un projet de travail est lancé pour retravailler le point de divergence essentiel : la méthode naturelle utilise les textes des enfants, et la dictée à l’adulte pour l’apprentissage de la lecture, alors que l’AFL  pense qu’il faut absolument apprendre à lire sur des textes d’auteurs, parce que l’écriture est mettant  en jeu des mécanismes de pensée qui ne sont pas de même nature que ceux de l’oral transcrit. L’AFL ne semble pas prendre en compte la dimension affective de l’écrit.  A suivre…








Le CDRom « Passeur de culture » est terminé : une banque de textes sur des thèmes précis, pour offrir des « réponses » aux enfants qui écrivent. On peut envoyer encore des textes, des idées de musiques ou de peintures pour enrichir la banque de données.


S’il vous intéresse, écrivez à Sylvain Hannebique : � LIENHYPERTEXTE "mailto:s.hannebique@icem-freinet.org" ��s.hannebique@icem-freinet.org�   





Les Editions ICEM ont maintenant de nombreux titres à offrir à votre réflexion, notamment « S’exprimer pour apprendre », qui a été fait par un groupe premier et second degré. Un nouveau numéro est en préparation : « Comment démarrer ? »


A vos stylos : il faut les réflexions de tous ceux qui « démarrent ». 





Un groupe de travail, l’Atelier Coopératif d’Ecriture, s’est constitué autour de la question de « la Part du Maître ». L’objectif est de retravailler cette question, pour en faire une synthèse, finalisée dans une brochure des Editions ICEM. Tous ceux qui sont intéressés sont les bienvenus. En vrac, quelques questions et réflexions issues des deux ateliers :


- le terme n’est-il pas désuet ? 


- Part du Maître, statut, rôle, posture  ? 


- Part consciente, part inconsciente ?


- Entre liberté et rigueur, entre autonomie et programmes 


- Comment transformer notre rapport au savoir ? 


- Le maître « reformulateur », révélateur de questions ?


- Ecoute, régulation, médiation, garant des décisions ? 


- Part du Maître toujours indispensable, rôle et place modulables… 


 





Une discussion fort intéressante sur l’accueil de l’expression dans nos classes, animée par le Secteur Arts et Créations. Là encore, des réflexions, glanées au fil de mes notes : 


- On donne des bornes pour éviter de créer des situations anxiogènes. 


En cycle 3, le maître, qui avait organisé un atelier libre de peinture, a donné une règle, après avoir vu une enfant perturbée par cette liberté : elle ne savait que faire. Il a modifié l’organisation de l’atelier libre : n’y allaient que ceux qui avaient un projet précis. 


- On organise l’espace et le temps pour favoriser l’échange : le terme de « ritualisation préméditée »  a qualifié ces temps d’échange - « Quoi de Neuf ? » et présentation des travaux -. 


Un garçon apporte un ballon signé par une équipe de football de Nantes, parce qu’il existe dans la classe le Musée, où il peut présenter l’objet ainsi valorisé.


 - Dans une classe qu’on a plusieurs années, l’accumulation et la répétition sont nécessaires. A un moment, le « style » apparaît. C’est passionnant de voir le moment de la bascule dans l’expression. Il y a alors chez l’enfant, un engagement dans son œuvre, une prise de risque. Le degré de critique qu’il peut alors supporter est plus grand. 


- Quelques outils pour protéger les enfants :


Le cahier des secrets, consultable seulement par les enfants de la classe. Les textes libres non publiables y sont écrits. 


Dans une classe de cycle 3, quand un enfant présente un événement trop personnel et qui peut être douloureux, il ne l’écrit pas dans le cahier de vie, mais dans un album interne à la classe


- Une position de principe : on accueille tout. Mais comment en faire « quelque chose », comment transformer pour construire des apprentissages 


En Maternelle, une maman handicapée d’un enfant isolé et marginalisé propose de montrer aux enfants de la classe comment elle « habille » des bouteilles avec des pompons. La maîtresse a peur de la réaction moqueuse de la classe : pourtant la technique des pompons est utilisée pour décorer le sapin de Noël et  l’enfant trouve de ce fait une place dans le groupe qu’il n’avait pas jusque-là.

















L’AG de l’association Liaisons Second Degré : l’association est moins nécessaire, maintenant que le bulletin est inséré dans Coopération pédagogique. Il a été décidé que la participation de 12 € serait demandée aux non adhérents qui n’ont pas d’Email, pour financer l’envoi par la poste. 


L’équipe de rédaction de SDL  a besoin d’être étoffée. Si vous acceptez de nous aider en relisant des maquettes, envoyez un mot à � LIENHYPERTEXTE "mailto:catherine.mazurie@wanadoo.fr" ��catherine.mazurie@wanadoo.fr� 








L’AG de l’ICEM


Une crise pour notre association, à cause de difficultés financières qui peuvent nous ramener à une situation plus grave qu’en 1986. . 


Si cela arrive, il faudra que les GD prennent le relais du national, et soient responsables chacun d’un « chantier » national :


- l’élaboration d’une revue ou d’un outil


- l’animation d’un salon


- l’animation et la communication dans l’association, qui deviendront de ce fait transversales… 


 Il est clair que nous avons besoin les uns des autres, et que nous ne pourrons pas continuer à exister sans nos rencontres nationales, et la mise au point de notre réflexion dans les revues. 











Plusieurs temps de travail ont été consacrés au travail du Secteur International. Le secteur est mandaté par l’ICEM pour favoriser la création d’un groupe de travail européen des mouvements Freinet, pour réfléchir aux enjeux de l’Ecole populaire en Europe
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� Hubert Montagner, l’Enfant : la vraie question de l’école, éditions Odile Jacob, 2002
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